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    Présentation

    « Jeunes de la cité » expose les résultats d’une recherche menée entre 1987 et 1993, étudiant la vie des adolescents dans les quartiers d’habitat social d’une ville de banlieue parisienne. Elle résulte de l’observation participante, de l’écoute des adolescents et d’une longue réflexion avec les éducateurs. Ces jeunes produisent une microsociété de survie, de refuge et de défense contre l’exclusion sociale. Mais la cité devient un labyrinthe dont la sortie est de plus en plus hors d’atteinte. Il interdit la formation d’une identité adulte, l’accès à un statut de citoyen. Les trajets de chacun sont tous différents ; les points d’appui pour transformer le sentiment d’« indignité », pour reprendre confiance en soi et en l’autre sont multiples. Soutenir ces adolescents exige à la fois une compréhension individuelle et collective et la présence d’un réfèrent adulte durant plusieurs années.
Cette recherche en psychosociologie urbaine révèle comment les jeunes, à la fois, subissent et agissent sur les effets de l’exclusion sociale. Au moment où émerge la figure de « jeune dangereux », repérer cette dynamique des adolescents peut aider à interpréter cette stigmatisation et à tenter de lui porter remède.
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	Avant-propos

	

	

	
	
	
	Les violences urbaines deviennent un thème traité régulièrement par les médias ; les affrontements s’intensifient entre des « jeunes de la cité » et les représentants des institutions, en particulier la police ; les habitants des quartiers d’habitat social expriment leurs difficultés à vivre là au quotidien. Les familles se trouvent aux prises avec l’exclusion, elles ont le sentiment qu’elles n’ont pas les « mêmes droits que les autres » et qu’orienter le devenir de leurs enfants est presque impossible. Face à ces situations, il est important d’éviter les prises de position globales et simplificatrices. Ainsi, la seule lecture des faits de délinquance recensés et cartographiés ne permet pas de comprendre les processus affectant ces adolescents, ou ces jeunes adultes, dans leur rapport à la société, aux institutions et à leur propre socialisation.

	
	
	Renoncer à une compréhension en profondeur de leur vie quotidienne risque d’entraîner la mise en place d’actions éradicatrices, qui ne traitent pas dans leurs complexités les phénomènes auxquels elles s’adressent. A terme, ces modes d’approche de la jeunesse en situation d’exclusion n’instaureraient qu’un rapport sécuritaire, caractérisé par la forte pénalisation de ces jeunes. Il risquerait alors de se créer un enfermement institutionnel, miroir de l’enkystement social et identitaire des « jeunes de la cité » dans les quartiers d’habitat social. Aujourd’hui, nous ne devons pas renoncer à soutenir le devenir de ces jeunes. L’accès à des statuts sociaux reconnus constitue l’enjeu central de leur socialisation, il suppose une mobilisation démocratique de l’ensemble de la société. Nous souhaitons que ce livre, par les propositions compréhensives qu’il formule, contribue à inventer des modes de sortie de l’exclusion sociale, et qu’il aide à reconnaître les nouvelles résistances et solidarités à l’œuvre parmi les « jeunes de la cité » et au sein de leurs familles.

	
	
	Janvier 1999

	
	

	


Introduction





Lors des années 80, face à l’impossibilité de certains adolescents et enfants de partir en vacances, et à leur « inactivité » au sein des quartiers d’habitat social, des initiatives ont été prises par différentes organisations (municipalités, entreprise Trigano, mouvements éducatifs, associations de loisirs, ministère de la Jeunesse et des Sports, police) pour mettre en place les « opérations de prévention été contre la délinquance ». La « marche des beurs » issus du quartier des Minguettes, certains actes de violences collectives ayant fait l’objet dès ce moment d’articles dans la presse, indiquent que les « cités » sont devenues des lieux où se manifestent de nouveaux rapports sociaux, et où se créent des modes d’intervention spécifiques.

En 1982 et 1983, étant alors formatrice d’un mouvement pédagogique d’éducation nouvelle [1] , je contribue à la mise en œuvre d’opérations de prévention été à Hérouville-Saint-Clair, avec des animateurs impliqués dans cette association, et avec les responsables locaux. Pendant ces étés, nous avons développé nos savoir-faire pédagogiques et d’animation, nous avons suscité des « projets de départ des jeunes », associé les parents et les aînés à des animations au sein du quartier, collaboré avec des artistes pour faire découvrir à ces enfants et à ces jeunes leurs potentialités créatrices. Nous avons partagé des moments intenses et chaleureux. Pourtant, au cours de ces mois d’été, un malaise s’est installé. Au-delà de la « bonne intention » initiale, au sens éducatif, quels sens avaient cette présence et notre action ? Dans quel univers de vie, de relations sociales sommes-nous intervenus ? A quoi avons-nous répondu de façon implicite et explicite ? Une situation vécue lors de la fin de l’été a joué un rôle de déclic et a permis progressivement l’émergence de ces questions ; la dernière journée de ces deux mois d’animation se termine, nous avons rangé notre matériel, nous sommes réunis dans la Maison des jeunes située à la charnière des deux quartiers de notre intervention, nous faisons le point de la préparation de notre départ, et poursuivons notre réflexion sur ce travail. Alors que nous sommes en train de discuter, les jeunes d’un des quartiers, des préadolescents (âgés entre 10 et 14 ans) attaquent la MJC à coups de pierre, et nous insultent en nous reprochant notre départ. Progressivement un échange avec eux s’instaure, l’incompréhension, le sentiment d’abandon demeurent cependant dominants.

Avons-nous été des dispensateurs « d’illusion pédagogique » ? Comment, intervenants de passage, venons-nous interférer dans cette vie quotidienne ? Quelles perspectives ouvrons-nous à ces jeunes et à ces enfants ?

L’émergence de ces questionnements sur le sens des actions produites auprès des habitants de ces quartiers m’a conduit à changer de place. J’ai souhaité ne plus être en situation d’intervention éducative, et construire une position permettant d’étudier la question suivante : « En quoi habiter une cité HLM influence l’adolescence des jeunes qui y vivent ? » Je choisis, alors, de reprendre des études universitaires pour mener une recherche sur ce thème. Un ensemble de facteurs me conduira à mettre en œuvre cette recherche dans la ville de L…, située dans un département proche de Paris. La localisation de ce travail est importante, car s’il est possible d’identifier des enjeux et des situations communes à ces adolescents qui se nomment et sont nommés « jeunes de cité », les potentialités de transformation et les ouvertures possibles à des évolutions sont cependant fortement influencées par leur environnement.

Dès septembre 1987, de façon préalable à la réalisation de l’enquête, je choisis le site. Je sais alors que ce travail durera plusieurs années ; de fait, cette recherche a été menée de janvier 1988 à octobre 1993. Mon implication et ma présence sur le site de l’enquête ont été très différentes selon les étapes de travail.

Le choix de la cité résulte de la définition de critères objectifs tels que la taille de la cité, sa localisation dans la première couronne de Paris ; à ces critères étaient conjointes d’autres représentations : je souhaitais travailler dans une « vraie cité », mais qui ne soit pas trop vaste, ni trop dégradée sur le plan spatial, ni trop difficile sur le plan social. L’opportunité d’un travail avec les responsables du service municipal de la jeunesse m’a incité à choisir la ville de L… En référence aux critères objectifs proposés, M. A… [2]  m’a proposé de travailler à la cité de N… Quelques années plus tard, il m’explicitera les motivations qui l’ont conduit à proposer ce choix : l’absence de drogue dure dans la cité de façon importante, l’existence d’une vie sociale et de groupes de jeunes fortement impliqués dans la vie de la cité. Implicitement, je pense que le leadership à dominante maghrébine a été un facteur qui a influencé son choix. J’ai moi-même adhéré à ce choix, car connaissant bien l’Algérie, y ayant souvent travaillé, je souhaitais mieux connaître les réalités de l’immigration et du mode de vie des maghrébins en France. Mon travail avec les animateurs issus de la seconde génération d’immigration était implicitement une motivation pour réaliser cette recherche et pour mieux connaître leur milieu de vie.

Une première visite sur le site m’a confirmé qu’il m’était possible d’imaginer y travailler plusieurs années. J’ai pu rapidement me sentir bien dans ce site, en relative difficulté, et accueillant sur le plan social.




La cité de N… construite dans les années 60 : un lieu de vie des jeunes et de leurs familles depuis plusieurs générations

La cité de N… est une des premières ZUP [3]  construite dans la ville de L.. au début des années 60. Elle a été l’objet d’attention importante par la municipalité et l’office HLM, car elle a servi à reloger une partie de la population vivant déjà à L… dans des conditions d’insalubrité. Ainsi que d’autres grands ensembles édifiés à la même époque, des barres de logements de cinq étages et quelques tours sont construites en premier, les équipements comme les écoles feront l’objet de programmes ultérieurs.

La position géographique de la cité de N… est très importante ; elle contribue encore aujourd’hui à créer une identité spécifique : la cité de N… est un « village », à l’écart de la ville, souvent turbulent mais néanmoins objet d’attention voire d’attachement par certains acteurs sociaux ou conseillers municipaux. Dès le début, cette cité ne constitue pas un site à l’abandon, et est pour certains responsables municipaux, emblématique de la vie dans ces nouvelles ZUP. Cette caractéristique influence profondément encore aujourd’hui les rapports entre les habitants de la cité, la ville de L… et ses représentants politiques.

Situé entre plusieurs communes, le territoire de la cité de N… est relativement éloigné du centre de la commune de rattachement. Pour autant, il n’existe pas d’ambiguïté dans les représentations des interviewés, ils sont les habitants de la ville de L…, parfois « pièce rapportée » mais cependant habitants. La présence active des élus et des services sociaux y contribue depuis son origine. A cette époque, dans les années 63-64, les nouveaux bâtiments sont érigés entre les pavillons construits depuis le début du siècle et les jardins des populations résidentes. Progressivement la construction de la cité fait disparaître les cultures encore existantes, les jeunes évoqueront souvent ces phases de construction lors de leur enfance, la réduction progressive des espaces de nature, leur substitution par le béton et le macadam où ils inventent alors de nouveaux jeux. La permanence du parc, grand espace vert, « poumon de respiration » de la cité, constitue un point de repère pour tous les habitants interviewés. A la fois le parc les relie et les tient à l’écart de la ville de L… ; il est pour tous un support de pratiques et d’investissements très important.

La cité de N… constitue dans ces années « un cul de sac », la ligne de bus se termine à cet endroit. Après 20 heures, il est alors bien difficile de s’y rendre. Aujourd’hui, cette cité est entourée de réseaux routiers, et les moyens de transport se sont installés.

Venir vivre dans la cité de N… constitue néanmoins pour beaucoup un déracinement, certains quittent Paris et ses vieux quartiers, d’autres les quartiers anciens de la ville de L…, quelques-uns viennent de pays éloignés, encore très peu. Jusqu’en 1970, la population de la cité de N… est en grande majorité d’origine française ou de pays tels que l’Italie, le Portugal. A proximité de la cité, le Foyer d’accueil des travailleurs immigrés d’Afrique, reçoit déjà les pères de certains jeunes rencontrés, car ils sont venus travailler dans les usines ou dans les ateliers de la région parisienne. Issus pour certains d’entre eux des mêmes régions en Algérie, ils vivent dans ce foyer ; ils feront venir leurs familles lors des années 75.

L’accès à ces nouveaux logements provoque un enthousiasme, car cela signifie disposer d’un confort, d’un espace de vie grand et agréable. Pour beaucoup c’est une transformation profonde qui représente une évolution sociale importante.

Dès les années 63-64, 650 logements sont construits, la place centrale délimite un centre, l’installation rapide des commerces contribue à créer une vie dans cet espace public. Déjà, à cette époque, il existe des relations de concurrence entre les commerces de proximité et le grand centre commercial construit à quelques kilomètres de la cité. Leur installation, les relations créées avec la population, souvent de convivialité, parfois conflictuelles, est un facteur central pour développer cette vie sociale. A ce moment, la place est un lieu où se côtoient les femmes et leurs enfants, les adolescents, parfois les pères. De temps en temps des bagarres éclatent, la police intervient. Le retrait des adultes, l’omniprésence des jeunes sont des caractéristiques de la vie sociale qui se développeront au cours du temps.

Lors des années 70, cette petite cité est l’objet d’extensions importantes, 700 logements sont construits de l’autre côté du boulevard ainsi que 118 logements dans un autre secteur à proximité. Au total la cité de N… compte 1567 logements appartenant tous à l’office municipal HLM. Ces nouveaux bâtiments sont perçus par les habitants comme des rajouts, les nouveaux habitants ne s’identifient pas de la même façon à ce « village », traverser le boulevard pour venir sur la grande place n’est pas une pratique courante, les « jeunes de la cité » établissent une « frontière » entre les anciens et les nouveaux bâtiments, ils établissent leur quartier général à l’intérieur du quartier le plus ancien. Les intervenants sociaux polarisent leur activité sur l’ancien quartier et délaissent les nouveaux bâtiments. Cette situation influence encore aujourd’hui profondément les relations sociales actuelles au sein de cette cité.

En bordure de la cité initiale se construit une résidence de copropriétaires ; très rapidement ils visent à se distinguer du quartier HLM en clôturant leur espace ; depuis leur installation, les rapports avec le quartier de logements locatifs sont distants, parfois conflictuels. Il n’existe cependant pas de tensions très grandes.

Progressivement lors des années 75-80, la population de la cité a évolué, des nouveaux bâtiments en position limitrophe entre le parc et le cœur initial de la cité ont accueilli des personnes de classe moyenne, employés dans les services publics, logés dans le cadre du 1 % patronal. Ils se sont appropriés ces logements sur le mode de l’habitat en pavillon ; ces habitants portent une attention extrême à l’entretien des espaces semi-privatifs, ils créent une convivialité distante avec leurs voisins, tous sont très heureux d’habiter à proximité du parc, cela leur permet de se différencier des autres habitants, ceux à proximité de la place qui vivent au « cœur de la cité ».

Les bâtiments les plus anciens disposés autour de la place, abritant souvent de grands logements F5, F6 ont accueilli de façon prioritaire les populations issues de l’immigration, venues dans le cadre du regroupement familial. Dans la cité réside à partir de ce moment un pourcentage non négligeable de population d’origine du Maghreb, puis d’Afrique noire (soit 16,5 % en 1990, statistiques INSEE). Les halls de ces immeubles donnent sur la place centrale ; depuis plusieurs années, ce sont des lieux de regroupement et de reconnaissance des jeunes.

Progressivement, le contraste s’est accentué entre les bâtiments d’origine et les nouveaux. Les modes d’occupation des populations résidentes y ont contribué, mais la dégradation physique des bâtiments est aussi un facteur central de ce processus. Pendant plusieurs années, les bâtiments n’ont pas fait l’objet de transformation, ni parfois de l’entretien rninimal par les HLM. Les habitants ont eu le sentiment d’un désinvestissement des gardiens HLM, d’un laisser-faire installé par rapport aux jeunes et d’un retrait de la collectivité publique. Lors du début des années 80, les premiers signes du chômage se manifestent, la génération des frères aînés des « jeunes de la cité » disparaît de la cité. Les petits frères prennent la succession, le deal de l’héroïne est présent, plusieurs font l’expérience d’être dealer-dealé. La tension entre ces jeunes et les habitants s’accroît.

Lors des années 83-84, les pouvoirs publics veulent réagir à cette situation, car des signes de dégradation se manifestent, la réputation de la cité est mauvaise, les habitants de la ville de L… ne veulent plus venir y vivre. Des études urbaines sont alors menées pour conduire une réhabilitation. Lors de notre enquête initiale, en 1988, les travaux ne sont pas commencés, certains projets ont été proposés et discutés avec les habitants. Les pouvoirs publics visent à se réimplanter par une présence socio-éducative plus importante. Le club de prévention présent depuis de nombreuses années n’est plus alors le seul interlocuteur éducatif dans l’espace public de la cité. Des changements importants se produisent dans les relations entre les jeunes et les acteurs sociaux.

En 1990, un concours d’architecture est mis en place. La réhabilitation est achevée sur tout le secteur initial de la cité au cours de l’année 92. La présence des pouvoirs publics est maintenant très affirmée, la création d’une antenne du Développement Social Urbain, l’ouverture de plusieurs locaux socio-éducatifs autour de la place, l’installation d’un îlotage de la police sont autant de signes de ce réinvestissement. Malgré cette importante présence de la collectivité publique, la population résidente – 4 035 habitants – montre des signes de fragilisation. Le chômage des jeunes et des adultes s’est accru avec la fermeture d’entreprises à proximité de la cité ; la population retraitée est maintenant de 20 %, le taux de familles monoparentales de 13 % est aussi en augmentation [4] . Les transformations vécues par la population augmentent leur temps de présence dans la cité ; pour beaucoup d’entre eux, elle devient le centre de leur vie sociale. Les tensions entre les habitants et les jeunes tendent à s’accroître malgré l’intervention des institutions. La proximité de l’offre urbaine, l’installation des services sociaux, la stabilité de la population sont cependant des facteurs qui contribuent à une régulation sociale dans ce quartier. La réhabilitation rend davantage attractif ce lieu de vie ; des habitants extérieurs souhaitent à présent venir y résider.




La phase initiale de la recherche : une démarche de découverte et d’immersion dans la cité

Cet écrit est la trace d’un travail autoréflexif mené tout au long de cette recherche, le cahier de bord tenu pendant ces années a été précieux pour pouvoir le conduire. C’est donc une reconstruction a posteriori prenant appui sur une démarche d’élaboration qui n’était pas préconstruite.

Certains choix méthodologiques et théoriques étaient cependant présents d’entrée de jeu, de façon implicite ou explicite : mener une recherche à propos de ces jeunes vivant en cité HLM supposait de les rencontrer dans leur lieu de vie, et donc de mettre en œuvre un travail d’enquête auprès d’eux. Je souhaitais commencer cette recherche par un questionnement très ouvert, afin de construire progressivement des axes d’analyse, en fonction des découvertes réalisées au cours de leur rencontre. Dès le début, j’ai construit une relation de travail avec les acteurs sociaux impliqués directement auprès des jeunes (éducateurs spécialisés, animateurs du service jeunesse). Ceux-ci auront un rôle de « portier » au sens de Whyte [5] , mais ne serviront pas d’intermédiaire entre ces jeunes et moi, ils seront des référents.

Mes réflexions portent dès ce moment sur l’adolescence. Comment définir ce moment du cycle de vie ? Comment porter un regard sur les jeunes dans une perspective psychosociologique, en tentant de comprendre comment leur rapport à l’environnement influence leur évolution personnelle et collective ? Dès le début de cette recherche, je vise à découvrir les significations des conduites des jeunes qui, souvent, apparaissent comme incohérentes, hors de sens pour les acteurs et responsables locaux, parfois pour certains chercheurs. Je souhaite être dans une démarche compréhensive, permettant leur mise à jour et leur énonciation, en fonction des représentations des jeunes. Progressivement, l’ancrage théorique de ce travail se construit. Les travaux de psychologie dynamique proposés par des chercheurs cliniciens comme E.-H. Erikson, J. Selosse, G.-N. Fischer [6]  deviennent des références pour élaborer ces questions et analyser le matériel recueilli.

Après avoir construit les conditions de réalisation de l’enquête et son élaboration, je vis une phase de découverte et d’immersion au sein de la cité. Ce parcours est constitué de deux grands moments : une phase d’enquête auprès des jeunes et de leurs familles, qui se définissent en se différenciant des jeunes de la cité, et une phase d’enquête auprès de ceux qui se reconnaissent et sont nommés « jeunes de la cité ».


Pâques 1988 : l’enquête menée auprès de jeunes et de leurs familles qui se différencient des « jeunes de la cité »

Grâce aux contacts pris par une ancienne conseillère municipale, très impliquée dans la vie sociale du quartier, je prends rendez-vous avec des jeunes et leurs parents. D’entrée de jeu, plusieurs aspects me posent question : toutes les familles indiquées habitent en pourtour de la cité, à distance de la place centrale, l’état de ses immeubles est souvent bien entretenu, avec des marques d’attention comme les tapis d’entrée, les plaques de portes, cela contraste avec l’état des immeubles limitrophes de la place, dégradés et sales. Ainsi, très rapidement, j’ai conscience que je mène des entretiens auprès de jeunes relativement favorisés. Les entretiens me confirmeront cette observation et me l’expliciteront.

Au fur et à mesure de ces entretiens, les axes de réflexion se précisent, mes propres représentations évoluent. Je privilégie l’axe de réflexion suivant : comment les dynamiques sociales, familiales et personnelles des personnes interviewées et leurs modes d’appropriation et d’investissement de l’habitat influencent leurs perceptions de la cité et de leur environnement ? Inversement, comment habiter en cité influence leurs perceptions de leur propre évolution ? Je mènerai des entretiens auprès de cinq familles entières soit 15 interviews semi-directifs de deux heures environ.

Ce mode d’exploration met à jour une découverte très importante pour la suite du travail : tous les jeunes et toutes les familles rencontrées se définissent en se distinguant des autres, ceux qu’ils nomment les « jeunes de la cité ». Ce sont les jeunes qui sont au pied des tours, et qui leur paraissent en situation de désœuvrement. Ils visent à souligner leurs différences, la plupart explicitent quelles sont leurs stratégies pour ne pas devenir comme ces jeunes, qui représentent l’échec et l’exclusion. Selon les dynamiques familiales, leurs engagements sociaux, politiques, les modes de défense envers ces jeunes et ce qu’ils représentent ne sont pas les mêmes, mais tous sont envers eux en situation défensive. L’élaboration des interactions entre ces jeunes et « ceux de la cité » devient très importante, la rencontre et l’enquête auprès de ces « jeunes de la cité » indispensable pour réaliser la recherche proposée.




Juillet-août-septembre 1988 : l’enquête auprès des « jeunes de la cité »

Ayant pour objectif de mener des entretiens auprès des jeunes, très rapidement, j’essaie de proposer des entretiens individualisés. Face à des refus, parfois violents, je tente d’abord de me faire accepter et de pouvoir effectivement être présente auprès de ces jeunes sur la petite place où ils se réunissent quotidiennement. Pendant toute cette phase, environ deux mois de présence, d’échanges avec les jeunes, je suis intéressée, voire captivée, par ce que je vis avec eux, mais je ne reconnais pas cette phase comme un moment de la recherche, elle constitue un moyen pour obtenir des entretiens individuels. La reconstruction menée après coup me permettra de dégager les significations des situations rencontrées et d’appréhender comment elles m’ont permis de comprendre ce milieu a priori inconnu. Cependant, la lecture des travaux de J. Favret-Saada [7] , en particulier son journal de bord avant la phase d’enquête, a permis de construire ma position de chercheur. Si, à de nombreux moments en situation avec les jeunes, mon identité sociale devient floue pour moi-même, la référence et la connaissance de sa démarche ont constitué un fil conducteur me permettant de garder une position critique et réflexive sur l’expérience vécue. L’écriture du cahier de bord a concrétisé cette position intérieure. Ultérieurement, la lecture des travaux de G. Deverreux [8]  m’aidera à comprendre ces sensations complexes, parfois proches de la peur, vécues lors de cette phase. Ces réflexions me permettront de reconnaître que ces sentiments sont vécus par d’autres chercheurs, qu’ils peuvent être reconnus, pensés et élaborés. Je reconnais progressivement l’effet de « fascination » et la peur de la « dévoration » par cette phase d’immersion et ses significations. Les travaux des ethnologues, leurs analyses sur leur implication auprès des populations étudiées ont été un point d’appui très important.

A ce moment de l’enquête, comme d’autres acteurs (éducateurs, animateurs, la police, parfois des responsables politiques), je suis « captée » par ces jeunes qui se nomment « jeunes de la cité » et par un espace particulier : la petite place. Pour me faire accepter par eux, je réponds à leurs invitations et partage avec eux des moments de vie quotidienne au cours de la journée. Ainsi, ces situations et les rencontres avec Abdhallah, Garri, puis Samba, Catherine ne sont pas aléatoires mais je n’en comprendrai les significations qu’après coup.

Plusieurs moments sont significatifs de ce processus d’acceptation par les jeunes et sont indicatifs de leurs modes de vie au sein des « jeunes de la cité ».

Ayant refusé d’être introduite par les animateurs du service jeunesse, je me suis présentée en disant que je menais une étude sur la vie des jeunes dans la cité. J’ai été perçue par certains jeunes comme une journaliste ; pour d’autres, cette présentation n’a pas été crédible, ils essaient de savoir si je suis une éducatrice, un agent de la brigade des stupéfiants, une jeune dealer venue d’une autre cité, ce tâtonnement est indicateur des rôles sociaux qu’ils connaissent et qui sont au quotidien présents dans leur univers. Après quelques temps, ils ne posent plus de questions ; au fil des années, je deviendrai pour certains jeunes celle qui fait un livre, ils me demandent des nouvelles de mes travaux ; je tenterai de leur rendre compte de certaines analyses peu de temps avant la soutenance de la thèse. Au cours de ce moment, je confronterai certaines réflexions à leurs représentations de la vie des « jeunes de cité ».

Lors d’une des premières journées vécues dans la cité, j’ai rencontré Abdallah, le jeune appelé « informateur » dans ce livre, car il répond à tous les étrangers, en particulier les journalistes. Il présente la cité, sa vie, son histoire. Ayant rendez-vous avec lui, pour un entretien individuel, je me rends chez lui. Il est absent. Face à cette situation, je me promène dans la cité, en attente de rencontrer des jeunes. Il est 13 heures, l’espace de la cité est vide. Un jeune, apparemment d’origine antillaise, est sous l’un des porches entre deux commerces. Je l’aborde et commence à parler avec lui. Les premières paroles échangées sont peu accueillantes : « Il n’y a rien à voir ici, c’est une réserve pour étrangers. » Lors de l’analyse, je reconnaîtrais qu’elles ont constitué une invitation à rester. Je m’assois et j’attends. Garri parle alors par bribes de la cité. D’autres jeunes arrivent, Catherine et Samba. Je passerai alors de nombreux autres moments avec eux. Ils rient, chahutent, vont acheter du Malibu et m’invitent à venir au parc avec eux.

En fait, ce moment-là a été décisif pour pouvoir établir une relation avec eux. A la suite de cette rencontre, Garri a effectivement signifié aux autres jeunes qu’« ils pouvaient me parler, que je ne leur prenais pas la tête ».

Plusieurs facteurs peuvent expliquer cette acceptation. A cette époque, les jeunes leaders cherchent le contact avec l’extérieur et établissent des relations parfois complexes mais investies avec les représentants de la société. Ils souhaitent une reconnaissance. La cité de N… a toujours été l’objet d’intérêt par les représentants publics, il existe depuis de nombreuses années des relations avec l’ensemble de la population. Dans certains sites, cette demande serait beaucoup plus difficile à faire émerger et à construire.

N’étant ni animatrice, ni acteur de la réhabilitation, je n’avais pas d’attentes particulières par rapport à des actions à mener. Cela a créé un espace de vacuité, ouvert, sans présupposé. En fait, j’avais le souci de mener des entretiens individuels, mais j’avais identifié que cette demande ne pouvait pas être introduite directement.

Mon sentiment, dès le début de l’enquête, a été d’être face, à la fois à une fugacité des relations et à la fermeture d’un milieu sur lui-même. L’expérience préalable d’enquêtes auprès des gens du voyage m’avait confronté à ce type de situations et de sentiments. Ce moment d’acceptation par Gari de ma présence parmi eux a confirmé l’existence d’un registre de relations et de modes de vie spécifiques à identifier et à comprendre.

Après plusieurs semaines de rencontres, de moments vécus dans la cité, au parc, je suis très impliquée par rapport à eux, une invitation de Samba à partager avec eux leurs activités nocturnes conduit à définir les limites de ma présence.

Je suis d’abord très perplexe par cette invitation, je subodore effectivement l’existence d’un mode de vie et d’activités dans d’autres espaces de vie qui me sont inconnus, je souhaite effectivement les découvrir, mais je crains de me trouver personnellement dans des situations difficiles pour lesquelles je n’ai pas de repères. Je parle de cette invitation à un responsable du service de la jeunesse ; il me dit qu’ils me parleront de ces moments dans les entretiens. Je décide de limiter mon implication à la face visible des activités des jeunes et de décliner l’invitation.

Cette situation a été importante pour plusieurs raisons. Elle m’a posé le problème de la place et de l’identité du chercheur psychosociologue. Je pense que ce questionnement peut être l’objet de réponses très diverses mais qu’il se pose à tous les chercheurs en situation d’observation participante.

La limite de l’implication et la définition de l’identité professionnelle se posent à d’autres acteurs comme les éducateurs. Comment être dans des relations de confiance avec des jeunes impliqués dans des activités illicites tout en étant représentant de la société et donc de ses lois sociales ? Dans ce travail, je me suis trouvée confrontée à une situation proche de celle-ci.

Cette invitation a confirmé l’existence de registres de vie au sein de leur regroupement de jeunes autres que ceux vécus avec eux. Cela m’a permis d’entendre dans les entretiens et dans les situations des indices pour avoir accès à d’autres aspects de leur vie. Il me faudra cependant plusieurs années pour reconnaître que les mêmes jeunes peuvent être à la fois les leaders des activités licites et illicites. La connaissance de la famille B…, de son mode de vie, son installation en pavillon, me conduira à remettre en question des présupposés et certains jugements moraux, organisateurs de mes représentations.

Il est à noter que, pendant tous ces moments, je prends appui sur mon expérience de la vie dans les familles algériennes, des relations avec les frères aînés, avec les sœurs pour être acceptée et pour comprendre des aspects de leur vie mais que je ne le reconnais pas. Je partage à ce moment le déni des habitants et des jeunes à propos de l’influence des cultures d’origine. La dimension culturelle des pratiques de l’espace et de la vie quotidienne ne sera reconnue et explicitée que quelques années plus tard.

Je pense que cette phase de l’enquête initiale auprès des « jeunes de la cité » a été capitale pour cette recherche. La construction de relations individuelles et collectives avec eux permettront ensuite de mener des entretiens individuels approfondis. La reconnaissance de leur milieu de vie aidera à situer et à identifier le contenu des entretiens.

Cette rencontre des « jeunes de la cité » au sein de la cité a influencé la réalisation de cette enquête de deux façons. Les « jeunes de la cité » ont refusé pour la plupart que je les interviewe individuellement chez eux. L’analyse des observations et de leurs entretiens explique ce refus, car elle met à jour la séparation des investissements affectifs des jeunes, en particulier ceux issus de l’immigration, au sein de la famille et au sein de la microsociété des jeunes ; d’autres, particulièrement les jeunes d’origine française, vivent des relations très difficiles, parfois de grandes situations de pauvreté avec leur famille. Il leur était très difficile d’inviter « une étrangère » chez eux. Il est à noter que j’ai été très bien accueillie par la famille B… lorsqu’elle a été installée en pavillon, alors qu’ils ont toujours refusé ma venue lorsqu’ils habitaient dans la cité.

A l’inverse, je n’ai pas pu rencontrer les jeunes interviewés dans leur famille dans les lieux publics, car ils refusent les espaces de la cité et ne les fréquentent pas.

Ces conditions de la rencontre sont elles-mêmes indicatives des modes d’appropriation et d’investissement des espaces de vie par les adolescents et leurs familles.

L’attraction exercée par le groupement des « jeunes de la cité » a dans un premier temps focalisé mon attention. Mes préoccupations à l’origine de cette recherche, mon expérience de professionnelle de l’éducation expliquent en partie ce phénomène. Cependant, la découverte des relations entre ces jeunes a très rapidement mis à jour l’imbrication entre leur appartenance familiale et leur implication collective dans les espaces de la cité : la présence des enfants, les modes de responsabilité, l’autorité indirecte des sœurs ont constitué des indices et ont remis en question ma représentation d’un groupe de pairs, forme de vie sociale très développée à ces âges. Étudier ces interactions complexes entre leur vie personnelle, familiale, sociale au sein de la cité et à l’extérieur de celle-ci est devenu un axe de travail.

A l’issue de ce premier moment de l’enquête, ma question initiale a pris davantage de « corps », elle a pu alors être décomposée en plusieurs axes de travail :


	L’environnement proche est l’objet d’investissements et d’implications très différents, voire inverse entre les jeunes interviewés dans leur famille et les « jeunes de la cité ». Quelle influence cela a-t-il sur leur socialisation et leurs relations à la famille ?


	Les « jeunes de la cité » constituent-ils un groupe de pairs, une bande au sens des années 70, une forme sociale spécifique ?


	Les places et les rôles des « jeunes de la cité » ne sont pas aléatoires. Pourquoi tel jeune occupe telle place et tel rôle ?


	La présence des enfants, le rôle des plus vieux envers eux a constitué un axe d’observation important. Quelle influence ont les relations intergénérationnelles et la fratrie dans la vie de ces jeunes ?


	La division des sexes est une caractéristique de la vie des « jeunes de la cité » ; les hommes sont dans l’espace du dehors alors que les femmes sont plus souvent dedans. Quelles sont les significations de cette division ?




Ces axes de travail indiquent mes tentatives pour préciser la question initiale et pour relier ces observations à des connaissances sur l’adolescence. Je mène alors en parallèle de cette enquête des lectures sur ce thème, et sur les modes de vie des jeunes des cités HLM ; il est difficile de mettre en relation ces deux approches ; progressivement, l’identification de certains concepts et la délimitation de mon champ théorique permettent la compréhension de cette expérience et ce matériel empirique.

Dans la deuxième phase de cette enquête initiale, j’ai voulu mener des entretiens individuels avec les « jeunes de la cité ». J’ai renoncé à interviewer les plus jeunes âgés de 14 à 16 ans car, malgré mes tentatives, il a été difficile d’instaurer avec eux une situation d’entretien individualisé. Ceux qui ont accepté les entretiens sont en priorité des jeunes plus âgés, ils ont entre 18 et 25 ans. Il s’agit de ceux avec lesquels j’ai tissé des liens lors de ces deux mois ; ils sont pour certains les leaders de la microsociété, pour d’autres, leurs amis proches. Le fait d’être une femme a influencé la conduite et le contenu de ces entretiens. Pour les jeunes hommes, la reconnaissance par une femme chercheuse a été un facteur de valorisation ; la confiance établie lors de l’enquête d’observation-participante a permis leur réalisation. Pour les jeunes filles, la possibilité de parler à une femme a favorisé leur implication dans cette situation et a influencé les thématiques développées au cours de ces interviews.

Les jeunes les plus âgés ont accepté ces interviews parce qu’ils souhaitent rencontrer et être reconnus par des gens extérieurs à leur monde. Ils sont en capacité d’avoir un regard sur eux-mêmes et de soutenir une situation d’entretien individuel, hors du groupe et des autres jeunes. Les préadolescents ne peuvent pas vivre cette situation. Un travail les concernant suppose d’autres dispositifs et une analyse de situations conversationnelles.

Jʼai mené ces entretiens dans un local associatif des habitants à proximité de la cité ; tout en étant proche de leur espace de vie quotidienne, ce lieu a permis d’instaurer une situation de relations duelles protégées et pourtant reliées avec l’extérieur. Les jeunes interviewés ne sont pas venus sur rendez-vous ; au cours de moments et de conversations avec eux, je leur ai proposé de réaliser cet entretien. Dès ce moment d’acceptation, une nouvelle situation de communication et d’intimité s’est créée. J’ai été très émue et j’ai eu peur car ils ont exprimé une grande demande d’écoute et d’attention.

J’ai introduit ces entretiens de la même façon que pour les autres jeunes interviewés dans leur famille : « Pouvez-vous me parler de là où vous habitez, de là où vous avez habité avant, de là où vous aimeriez habiter. » Cela les a conduit à parler de leur vie, de leur évolution personnelle, sociale.

Lors de ces entretiens a émergé un autre discours, une autre parole sur soi ; lʼaffirmation de l’appartenance collective, l’exposé des faits d’armes, les discours revendicatifs sont devenus très secondaires, les jeunes ont parlé de leur vie, de leurs difficultés à envisager l’avenir, de leur histoire, celle des aînés, de la présence de la drogue dans la cité en termes réels et fantasmes, de leur dévalorisation et de ce sentiment omniprésent d’avoir à la fois trop vécu et d’être empêché de vivre.

Pour chaque jeune, ces entretiens ont été très différents, chacun a été porteur de son histoire, de sa propre problématique d’évolution personnelle et sociale ; progressivement, des jeunes avec lesquels j’avais passé de longs moments au sein de la cité me sont apparus dans leur individualité. J’ai été très sensible à la fois à leur forme de lucidité et en même temps à la pesanteur des fantasmes. Je pense que cela a été un moment de réflexion sur eux-mêmes. La conduite des entretiens a été très difficile. Une interaction entre l’interviewer et l’interviewé s’est établie progressivement. Certains jeunes pris dans un discours « fleuve » ont peu à peu entendu les relances et les reformulations proposées. D’autres adolescents se sont emparés au fur et à mesure de cet espace de l’entretien et ont pu s’exprimer davantage.

A l’issue de ces entretiens, sur un plan émotionnel, je suis submergée. L’analyse des entretiens montre a posteriori à la fois mes propres évitements, voire interruption du discours des jeunes, lorsque leur parole est trop difficile à entendre et inversement, comment à d’autres moments je suis prise dans la projection.

Je pense que cet impact émotionnel résulte, à la fois de la découverte de leur vie, de la force de l’expression de leur identité négative et de leur dévalorisation, et de la résonance de leurs expressions par rapport à ma problématique personnelle. Ce processus s’analysera très progressivement, au fur et à mesure de l’élaboration du matériel recueilli.

A la fin de cette phase de la recherche, ce matériel est encore peu différencié, très influencé par les ambiances, les événements, les échanges de vie quotidienne, les « jeunes de la cité » représentent un ensemble. Cette différenciation et cette objectivation ne seront possibles qu’ultérieurement lorsque j’aurai commencé à mener l’analyse de contenu et que j’aurai établi une distance. Il me sera alors possible de définir des repères spatio-temporels, d’identifier des positions et des évolutions différentes selon les individus.






Une recherche caractérisée par la compréhension et l’objectivation de l’expérience d’immersion et du matériel empirique recueilli

Les années 88-91 seront caractérisées par le tâtonnement, la recherche de mise à distance et d’élaboration, pour construire des axes de réflexion.

La possibilité d’écrire un article sur ce moment d’enquête dans une revue psychosociologique [9]  et la reconnaissance de la position « d’observateur participant » a constitué un passage important, favorisant une première mise à distance de la cité sans réifier cette expérience d’immersion.

Afin d’élaborer les observations et les entretiens recueillis, je choisis alors de mener un travail d’analyse de contenu, en fonction de thèmes et d’axes d’analyse pour répondre à la question initiale de cette recherche ; plusieurs types d’analyses sont menés. L’étude des entretiens conduits avec chaque famille a pour but de construire des monographies familiales où j’analyse les trajectoires de vie et d’habitat des personnes interviewées, la place et les modalités d’évolution des adolescents interviewés. La réalisation de ces monographies permet de repérer pourquoi ces jeunes et leurs parents se définissent par différence avec les « jeunes de la cité ». Ce traitement de données approfondi pour ces familles m’aide alors à identifier dans les entretiens des « jeunes de la cité » des éléments qui éclairent leurs évolutions personnelles, familiales et sociales.

Dans ce travail, l’espace est appréhendé comme un analyseur et un facteur d’influence des relations sociales. En référence à ce choix, j’analyse l’ensemble de mes observations et des entretiens. La première phase de cette étude a mis à jour ma focalisation sur certains espaces publics, en particulier la petite place. Je retourne alors dans la cité pour compléter et situer des observations déjà faites, mais qui ne sont pas compréhensibles. Par hasard, je rencontre Garri, à ma demande il me fait « visiter » la cité, il me décrit leurs modes d’appropriation et d’investissement de l’espace de la cité, hier, à l’époque des aînés, et, aujourd’hui. Cette étude diachronique de leurs rapports à l’espace a été complétée et validée par des éducateurs travaillant dans la cité depuis de nombreuses années. J’ai pu alors établir des liaisons entre les observations recueillies, différencier les espaces, me représenter une historicité des lieux et leurs interactions.

Le dévoilement progressif des significations du matériel par l’analyse s’est parfois heurté à mes propres représentations idéologiques et morales. L’exemple suivant est significatif de cette difficulté. Très rapidement, au cours de l’enquête, j’ai reconnu l’existence de trafics et d’activités illicites. Il m’a fallu plusieurs années pour identifier les modes d’organisation et de relations entre les jeunes pour réaliser ces activités. Il est à noter qu’au début de l’enquête la reconnaissance officielle de l’économie souterraine et de ses significations en terme socio-économique existe rarement, y faire référence auprès d’acteurs sociaux et politiques est quasiment tabou. Un des thèmes privilégiés de ce travail a été d’analyser à travers le matériel recueilli leurs rapports à l’argent, au travail, à l’identité sociale. Progressivement, j’ai identifié le refus des jeunes de mener le métier de leur père, les ruptures entre l’accès à l’argent et le rapport au travail, ainsi que les positions très différenciées des jeunes par rapport à ces thèmes. Je suis alors convaincue que les jeunes impliqués dans les trafics ne sont pas ceux qui militent dans les organismes sociaux et éducatifs. Autrement dit, qu’implicitement, il y a les « bons » et les « mauvais » jeunes, et qu’il faut choisir « son camp ».

Lors de l’une des visites dans la cité, j’ai été confronté à un événement qui a profondément transformé cette représentation idéologique. La famille B… avait déménagé et habitait maintenant à 500 m de la cité, sur le plateau (ainsi le projet de Mustapha de déménager en pavillon s’est réalisé). Afin de rencontrer Mustapha et Abdallah, je me suis rendue à leur pavillon, l’accueil a été très sympathique et très cordial. Ils m’ont fait visiter, j’ai retrouvé le mode d’occupation des pièces souvent constaté en Algérie. Après un moment de conversation, Mustapha m’explique alors comment il a payé entièrement son pavillon. Connaissant bien les situations professionnelles de la famille, cela produit un déclic, il m’est difficile d’envisager qu’ils aient pu payer leur pavillon par leurs salaires. Interrogative à ce propos, je parle alors de cette question avec l’éducateur qui connaît bien la famille et je lui propose une hypothèse relative à un engagement de la famille dans l’économie souterraine de la cité. Il m’explicite effectivement cet engagement, ainsi que le rôle des dynamiques intergénérationnelles dans cette implication. Des bribes d’information prennent alors sens.

L’élaboration de ces informations au cours du séminaire universitaire me permet de me représenter ce que je refusais précédemment.

L’analyse des entretiens montre à quel point je refusais une telle éventualité. Des raisons morales et idéologiques ne me permettaient pas d’avoir accès à ce mode de représentation. Les jeunes, eux-mêmes en situation de masquage, évitaient de parler explicitement de ces aspects de leur vie, implicitement ils l’évoquaient ; mon incapacité à l’entendre n’a pas permis à ce moment de le rendre explicite.

Cet événement a transformé mon approche initiale et m’a conduite à relire les situations rencontrées, et à redéfinir les places et les rôles tenus par les jeunes. La possibilité de se représenter des couples d’opposition, d’envisager la complexité des rôles et des identifications, de mieux situer les enjeux socio-économiques des jeunes et de leurs familles a été extrêmement importante pour me donner accès à une compréhension plus profonde de leur milieu et de leur style de vie.

Afin de réinterroger et de valider mes analyses de contenu et mes interprétations du matériel, j’ai établi deux lieux de réflexions et de confrontations de ce travail. Régulièrement, j’ai rencontré les animateurs et les éducateurs avec lesquels j’avais créé des relations de travail dès le début de l’enquête. Je leur ai soumis mes analyses en fonction du matériel recueilli, et je leur ai demandé d’identifier si cette énonciation faisait résonance avec leurs propres expériences. Leurs associations, parfois leurs remémorations de situations ont permis d’affiner ces premières hypothèses. Ainsi, lors de l’analyse des modes d’appropriation des espaces de la cité, j’ai proposé aux animateurs une carte représentant ces analyses. Une discussion a eu lieu sur les limites du quartier et a mis à jour la diversité des rapports à l’espace par les jeunes de la cité et par les autres habitants.

Des réflexions relatives à la mobilité, à l’enkystement, aux circulations visibles et invisibles ont été menées lors de ce travail. Des termes comme circulation en réseaux, visibilité/invisibilité, rapport au territoire ont permis une énonciation et une mise en relation de faits souvent observés par les acteurs dans d’autres cités. Ces séances de travail m’ont confirmé l’intérêt de tenter de rendre stable des concepts et des notions pour analyser le milieu de vie, les rapports à l’espace, leurs significations dans l’évolution de ces jeunes. J’ai choisi alors de me servir de l’expérience acquise, du matériel de l’enquête et de la réflexion collective pour forger des outils de réflexion et d’énonciation, car une des difficultés majeures du travail mené par ces acteurs sociaux est de pouvoir énoncer ce qu’ils vivent, ce qu’ils mettent en œuvre, et ainsi de pouvoir l’analyser. Un des objectifs de cette recherche est d’aider à la réalisation d’un tel travail et à la construction de représentations-élaborations.

Le travail mené dans le cadre du séminaire de DEA animé par Jacques Selosse [10]  sur le thème « Marginalités et déviances à l’adolescence de 1987-1990 » m’a aidé à reconnaître ses analyses, à les enrichir, à les énoncer, et progressivement à situer mes propres référents, à repérer leur inscription dans le champ théorique. Les travaux de E.-H. Erikson, de J. Selosse dans le champ de la psychologie de l’adolescence, les travaux des géographes sur l’étude des milieux, ceux d’ethnologues m’ont aidé à identifier les positions de jugement ou de projection surgissant au cours du travail.

L’identification progressive de ce champ théorique de références crée une stabilité et une délimitation de ma réflexion, je tisse des liens entre ces analyses du matériel et les connaissances acquises sur l’adolescence, passage et moment du cycle de vie, caractérisée par des remaniements profonds vécus par la personne par rapport à lui-même, à sa famille et à son inscription sociale. Les concepts de « moratoire psychosocial », de « place », de « position dans les rapports intergénérationnels » comme les définissent E.-H. Erikson [11]  ou J. Selosse ouvrent une perspective de lecture diachronique du matériel analysé. Je peux commencer à répondre à la question initiale de ce travail. Je centre mon attention sur un axe de réflexion précis : en quoi faire partie de ce groupement des « jeunes de la cité » influence leur adolescence de façon collective et individuelle ?

Afin d’étudier cette question, je tâtonne, j’essaie des mises en relation différentes. La lecture des travaux de D.-W. Winnicott constitue un fil conducteur depuis plusieurs années, mais je ne repère pas exactement pourquoi. Je crains de faire référence directement à ce champ de connaissance, car je redoute un emploi métaphorique et un déplacement impossible à élaborer. Pourtant son étude de la symbiose, des aires transitionnelles, des rapports d’attachement et de détachement entre l’enfant et sa mère « résonne » avec mes analyses et me permet des associations, de trouver des indices qui orientent mon cheminement.

Les lectures de nouvelles de F. Kafka [12] , de textes sur le « labyrinthe » [13]  en tant que forme symbolique me permettent de me dégager de l’ensemble des analyses de contenu et de pouvoir proposer une première analyse et organisation de cette recherche. Je rédige un texte sur la vie des « jeunes de la cité » et son influence sur leur évolution au cours de leur adolescence. Des éléments de connaissance du milieu de vie des jeunes se stabilisent, des formes archétypales se constituent : les polarités telles que respectabilité/clandestinité, visibilité/invisibilité, le terme microsociété commence à être défini, l’attirance centripète vécue par ces jeunes, les relations d’exclusion/inclusion entre la microsociété des jeunes et la société constituent alors des points d’appui de l’élaboration menée.

Les connaissances acquises par l’analyse de contenu sont progressivement intégrées dans un objet en train de se constituer, défini en fonction de questions identifiées. Tout au long de cette recherche, la lecture de travaux menés par des chercheurs comme F. Dubet, P. Lapeyronnie, J. Monod, D. Gagné, C. Pétonnet [14]  sur les jeunes habitant dans des quartiers d’habitat social accompagne et aide à situer ma réflexion. D’entrée de jeu, je fais le choix de ne pas m’inscrire dans une recherche sociologique sur ces jeunes, car je suisdans un questionnement d’ordre psychosociologique ; mon but est de réfléchir sur l’adolescence, moment de passage et de transformations entre l’individu et son environnement. Cependant, ces lectures et analyses d’ouvrages de ces chercheurs ont joué un rôle très important. Elles m’ont permis de situer ces réflexions dans un environnement social, et m’ont empêché d’être dans un rapport strictement duel et intime entre ma recherche et moi. Elles enrichissent mon point de vue sur les jeunes en situant les questions posées dans un champ de connaissances historiques, politiques et sociales. Ces lectures m’ont aidé à repérer la relativité de mes analyses, à identifier comment l’étude de ces jeunes vivant en cité HLM conduit à construire des recherches différentes, en fonction de la position du chercheur par rapport à son sujet, et à ses choix théoriques.

Au cours de ces écritures, la problématique de recherche se précise ; en référence à l’analyse de la vie de ce groupement de « jeunes de la cité » et de ses significations, aux échanges menés avec J. Selosse, je propose la problématique suivante : les « jeunes de la cité » ne constituent pas un groupe de pairs, transitionnel, aire de soutien à la sortie de la famille et à l’inscription sociale et personnelle dans la société. Les « jeunes de la cité » vivent un mouvement d’inclusion, d’attirance centripète au sein de cette microsociété, à laquelle ils appartiennent dès leur enfance. Le terme microsociété s’applique à une matrice psychosociale qui remplit plusieurs fonctions : instrumentale, affective et normative. C’est une configuration de relations relativement stable, en réseaux, qui constitue une communauté locale. Elle régule des aspects privés et publics de la vie de ses membres. Se reconnaître « jeunes de la cité » constitue une résistance identitaire face à l’extérieur à la fois individuelle et collective. Être inscrit dans cette microsociété influence l’adolescence et les modes de sortie de ce moment de vie ; pour chacun d’entre eux, en fonction de leur histoire personnelle, de leur place dans leur famille, de leurs rencontres avec la société, leurs modes de sortie et leur évolution sont différents. Tous les « jeunes de la cité » sont confrontés à ce processus d’inclusion et à sa transformation.

Ce livre a pour but de rendre compte de cette recherche. Je souhaiterai qu’il permette aux lecteurs d’enrichir leurs connaissances sur la vie de ces « jeunes de cité » et sur leur adolescence, de trouver des résonances, des nouveaux cheminements à leur propre réflexion. Il s’agit davantage d’ouvrir, par ce propos, à la compréhension et à l’analyse qu’à tracer des perspectives d’intervention.









OEBPS/IMAGES/cnl.png
Avec le soutien du

Centre national

www.centrenationaldulivre.fr








OEBPS/IMAGES/cover.jpg
03 «|BUNES 08 13 Cite» 1

puf







OEBPS/IMAGES/logo_editeur.png
puf





